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Présentation

Publié pour la première fois en 1899, The Philadelphia Negro : A Social Study est le résultat d’une recherche commandée par l’université de Pennsylvanie à W. E. B. Du Bois, alors âgé de vingt-huit ans. Associé à la jeune chercheuse blanche Isabel Eaton, Du Bois livre une analyse magistrale de la question raciale au moment où l’oppression des Noirs américains n’a jamais été aussi violente depuis l’abolition de l’esclavage en 1865.

Dans cette enquête de sociologie urbaine détaillant la formation de ce qui deviendra le ghetto noir de Philadelphie, Du Bois déploie tout son talent de sociologue, mais aussi d’historien et d’ethnologue. Cherchant à décrire et à expliquer les structures économiques, politiques et culturelles dans lesquelles vit la population noire de la ville, il entreprend un travail méthodique de collecte d’un vaste ensemble de données quantitatives et qualitatives. Son but : proposer un contre-feu sociologique aux explications dominantes de l’inégalité raciale alors fondées sur l’infériorité supposément « naturelle » des Africains-Américains.

Si Les Noirs de Philadelphie est aujourd’hui considéré comme un texte fondateur des sciences sociales, c’est aussi un livre de combat politique en faveur de l’émancipation de la minorité noire aux États-Unis. En mettant au jour ses conditions de vie réelles, Du Bois oppose la dignité noire aux préjugés raciaux afin de fonder la démocratie américaine sur la justice.
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William Edward Burghardt Du Bois (1868-1963), l’une des plus grandes figures de l’histoire américaine, a été le premier Noir à obtenir un doctorat à Harvard. Il est à l’origine des premières recherches sociologiques et historiques sur la communauté africaine-américaine. Activiste politique, il participe à la fondation du Niagara Movement en 1905, puis à celle de la National Association for the Advancement of Colored People en 1910. Écrivain et essayiste, il est l’auteur de nombreux ouvrages, parmi lesquels le célèbre Les Âmes du peuple noir (trad. La Découverte, 2007).
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Introduction

Les Noirs de Philadelphie : un classique pour les sciences sociales

Nicolas Martin-Breteau


En 1899, William Edward Burghardt Du Bois (1868-1963) faisait paraître ce qui est désormais considéré comme un « classique » de la sociologie, The Philadelphia Negro : A Social Study. Publié à la même époque que Le Suicide. Étude de sociologie d’Émile Durkheim (1897), l’ouvrage de Du Bois est contemporain de la structuration de la sociologie à l’échelle internationale, faisant ainsi de son auteur l’un des fondateurs de cette discipline. En proposant des analyses non seulement sociologiques mais aussi historiques et ethnologiques, le livre participe plus généralement à l’élaboration des sciences sociales à la fin du XIXe siècle. La reconnaissance aujourd’hui partagée de la valeur scientifique des Noirs de Philadelphie fut pourtant très tardive. C’est en effet au cours des deux dernières décennies que l’ouvrage a bénéficié d’une profonde réévaluation que d’aucuns ont pu comparer à la résurrection d’un livre et d’un auteur longtemps marginalisés, voire purement et simplement ignorés. Malgré tout, cent cinquante ans après sa naissance, W. E. B. Du Bois demeure relativement méconnu hors des États-Unis. C’est particulièrement le cas en France où les publications consacrées à cet auteur sont longtemps restées très rares. Dans la lignée de la traduction d’un autre chef-d’œuvre de Du Bois, Les Âmes du peuple noir (1903), la présente édition des Noirs de Philadelphie entend faire mieux connaître au public francophone la fécondité théorique et pratique d’un ouvrage aux propositions scientifiques et politiques très en avance sur leur temps et toujours d’actualité, pas seulement aux États-Unis. En ce sens, Les Noirs de Philadelphie peut être lu non pas simplement comme un classique des sciences sociales mais comme un classique pour les sciences sociales.


1. L’étude du plus grand quartier noir de Philadelphie

Le 8 juin 1896, W. E. B. Du Bois reçoit un télégramme du doyen de l’université de Pennsylvanie, Charles C. Harrison, qui lui propose un contrat pour l’étude de la population noire du 7e district (Seventh Ward) de Philadelphie. Cette idée vient notamment de Susan P. Wharton, une notable locale résidant comme Harrison dans le 7e district. Tandis que l’université de Pennsylvanie cherche à recruter Du Bois, la College Settlement Association, un établissement de bienfaisance affilié à l’université et dont Wharton est l’une des dirigeantes, approche une jeune chercheuse blanche, Isabel Eaton, afin qu’elle étudie plus spécifiquement les domestiques noir·e·s de Philadelphie. On attend donc de Du Bois et Eaton qu’ils travaillent ensemble afin de constituer une base scientifique pour guider l’action philanthropique à destination de la population africaine-américaine. Inspiré des initiatives de réforme sociale de l’« ère progressiste », le projet s’inscrit dans ce qu’on appelle déjà la sociologie « appliquée » à la résolution des problèmes sociaux, notamment posés par l’accroissement démographique au sein des villes de ce que la bonne société considère être des « classes dangereuses »1.

À vingt-huit ans, alors enseignant de langues dans la petite université noire de Wilberforce dans l’Ohio, Du Bois accueille cette proposition comme un « message du ciel ». Ravi de quitter l’atmosphère de ce campus qu’il juge étriquée et où il avait été interdit de créer un programme de sociologie, Du Bois s’empresse d’accepter, malgré un « salaire misérable », un poste d’« attaché d’enseignement » à l’université de Pennsylvanie2. En juillet 1896, accompagné de sa jeune épouse Nina Gomer avec qui il vient tout juste de se marier, Du Bois s’installe dans un studio au 700 Lombard Street, le « pire quartier du 7e district » : « Nous avons vécu là un an, au milieu d’une atmosphère de saleté, d’ivrognerie, de pauvreté et de crime. Le meurtre traînait sur le pas de notre porte, la police formait notre gouvernement et la philanthropie se manifestait par des conseils occasionnels3. » Du Bois entame le 1er août 1896 une recherche qui dura officiellement quinze mois pour s’achever le 31 décembre 1897. Pendant cette période, il trouve le temps de passer les mois de juillet et août 1897 dans la bourgade de Farmville en Virginie afin de travailler à une autre enquête sociologique. À cause de sa charge de travail, William n’assiste pas à l’accouchement de Nina qui, le 2 octobre 1897 dans le Massachusetts, donne naissance à leur fils, Burghardt Gomer Du Bois. L’enfant décède de la diphtérie deux ans plus tard, au moment où Les Noirs de Philadelphie est publié4.

Étudiante de master à l’université Columbia de New York, Isabel Eaton accepte quant à elle une bourse de la College Settlement Association pour une période de huit mois à compter du 1er octobre 1896. Sa remarquable enquête sur les domestiques noir·e·s de Philadelphie lui permet de valider son diplôme. Fille du général nordiste John Eaton, élevée dans une famille d’obédience quaker, la jeune femme inscrit son travail à Philadelphie dans la longue tradition de soutien blanc à la communauté noire. Comme de nombreuses femmes blanches investies dans le travail social en parallèle de leurs études universitaires, Eaton avait déjà fréquenté certains hauts lieux des enquêtes sociales (social surveys) comme Hull House, le fameux établissement de bienfaisance dirigé par Jane Addams à Chicago. Eaton avait d’ailleurs contribué aux Hull House Maps and Papers en rédigeant un chapitre sur les salariées de l’industrie textile à Chicago et New York5. Plus tard, Du Bois reconnaîtra non seulement le courage de cette femme blanche qui accepta de travailler avec un homme noir, mais surtout la qualité de son travail qu’il cite dans de nombreuses notes de bas de page dans Les Noirs de Philadelphie6.

Malgré un parcours universitaire remarquable, Du Bois occupe alors une position très marginale dans le champ des sciences sociales états-uniennes. Né à Great Barrington dans le Massachusetts en 1868, Du Bois avait effectué ses études supérieures entre 1885 et 1894 dans les universités de Fisk à Nashville, Harvard près de Boston et Friedrich-Wilhelm à Berlin. Il avait travaillé à une thèse d’économie à Berlin ainsi qu’à une thèse d’histoire à Harvard où il était devenu en 1895 le premier Africain-Américain à y soutenir un doctorat. En octobre 1896, alors qu’il débute son enquête à Philadelphie, sa thèse sur l’abolition du commerce transatlantique d’esclaves aux États-Unis reçoit l’insigne honneur d’inaugurer la collection des « Harvard Historical Studies » publiée par les éditions de l’université7. Pourtant, à cause du racisme régnant dans le monde universitaire états-unien et bien qu’il soit l’un des Américains les plus diplômés de sa génération, Du Bois ne trouve pas de poste dans les plus prestigieuses universités (blanches) auxquelles il pouvait légitimement aspirer, raison pour laquelle il avait rejoint Wilberforce à la rentrée 1894.

Au moment où il s’y installe en 1896, Philadelphie est la quatrième plus grande ville noire des États-Unis après Washington, Baltimore et La Nouvelle-Orléans, et la plus grande au nord du pays. Le 7e district abrite alors près du quart de la population noire de  Philadelphie, soit 9 675 personnes sur une population estimée à 40 000 personnes environ (chapitre V). Depuis l’époque coloniale, ce quartier concentre la grande majorité des habitantes et des habitants noirs de la ville ainsi que de nombreuses familles de la bonne société blanche. Ces familles emploient souvent des personnes noires comme domestiques, renforçant l’écart de statut entre les deux groupes en raison du « stigmate social » attaché au travail de maison considéré comme une « relique de l’esclavage » (ici, ici)8. À l’époque, les résidents du 7e district sont pour les trois quarts domestiques ou manœuvres, vivant en général dans ou aux abords de la pauvreté. Comme les autres quartiers noirs des grandes villes aux États-Unis, le 7e district connaît pourtant un mouvement soutenu d’immigration de population noire fuyant l’oppression raciale du Sud où vivent encore 90 % des Africain·e·s-Américain·e·s – une « marée » que Du Bois pense à tort être temporaire (ici). En effet, la population noire de Philadelphie rassemblerait 63 000 personnes en 1900, puis 134 000 en 1920 et jusqu’à 653 000 en 1970. Du Bois arrive donc à Philadelphie au début de ce que les historien·ne·s ont appelé la Grande Migration des Noirs du Sud vers les villes du Nord et de l’Ouest9. À Philadelphie, dans les années 1890, ces migrant·e·s venaient principalement du Maryland et de la Virginie, ce qui incita Du Bois à accepter un autre contrat de recherche proposé par le Department of Labor pour étudier la localité de Farmville en Virginie pendant les deux mois de l’été 1897. Comme il le dit dans sa préface aux Noirs de Philadelphie, cette étude d’une quarantaine de pages intitulée « The Negroes of Farmville : a social study » constitue le pendant rural de l’étude urbaine effectuée à Philadelphie10.

Trente ans après l’abolition de l’esclavage en 1865, cette migration s’explique par la situation politique, économique et sociale catastrophique des Noir·e·s aux États-Unis. Dans le Sud, par le biais de dispositifs législatifs créant un système hiérarchique de castes, la grande majorité des familles métayères noires sont réduites à un quasi-esclavage, les hommes sont méthodiquement privés du droit de vote, tandis que les plus pauvres sont emprisonnés en grand nombre. La fin du siècle est notamment marquée par la généralisation des lois de ségrégation raciale, dites lois Jim Crow, qui séparent tous les domaines de la vie sociale de part et d’autre d’une « ligne de couleur », y compris les plus intimes comme le montre la discussion périlleuse dans l’ouvrage concernant les mariages – c’est-à-dire surtout les relations sexuelles – entre les races (ici). Ces pratiques ségrégationnistes s’étendent alors à tout le pays : Du Bois reçoit le télégramme d’Harrison moins d’un mois après que la Cour suprême a reconnu la constitutionnalité de la ségrégation raciale dans Plessy v. Ferguson (1896). Cet ordre racial est soutenu par une violence symbolique et physique omniprésente dans l’espace public et dont les lynchages – plus d’une centaine par an dans les années 1890 – demeurent l’élément le plus tristement célèbre. Enfin, la dépression économique des années 1893-1896 ainsi que la concurrence pour les emplois peu qualifiés attisée par l’immigration massive en provenance d’Europe aggravent le racisme ambiant et affectent durement les communautés urbaines noires, notamment à Philadelphie11.

Au moment où Du Bois et Eaton débutent leur enquête, le discours racial dominant aux États-Unis, dans la culture populaire comme scientifique, est violemment hostile aux races « de couleur », considérées comme naturellement inférieures aux races dites blanches dont le type le plus élevé est la race « anglo-saxonne ». Profondément marqué par le darwinisme social, ce discours s’organise autour des concepts de lutte pour l’existence, d’évolution des espèces et de sélection naturelle extraits des travaux du naturaliste britannique Charles Darwin : les différences culturelles observées entre les groupes de population sur la planète témoignent de stades de développement inégalement avancés ; ces différences culturelles sont explicables par les différences et donc les inégalités biologiques observées entre ces mêmes groupes ; les moins « aptes » de ces groupes du point de vue biologique et culturel seront « naturellement » éliminés dans la « lutte pour l’existence ». Les personnes d’ascendance africaine sont placées au niveau de développement physique, intellectuel et moral le plus bas, ce qui explique que la minorité noire aux États-Unis soit généralement considérée par la majorité blanche à la fois comme un « problème » à résoudre et un groupe social en voie d’extinction12. Dans les années 1890, outre l’oppression sociale des Africain·e·s-Américain·e·s, ce discours justifie la violente xénophobie visant les immigré·e·s « racialement inférieur·e·s » venu·e·s d’Asie et d’Europe du Sud et de l’Est, l’écrasement des dernières résistances amérindiennes dans l’Ouest et la projection impériale du pays dans les Caraïbes et le Pacifique avec l’annexion de Porto Rico et de Cuba, d’Hawaï, de Guam, des Samoa et des Philippines au moment où Du Bois publie Les Noirs de Philadelphie. Dans ce contexte politique et intellectuel, les élites africaines-américaines cherchent à prouver la capacité de développement des populations non blanches, insistant sur l’influence non pas de l’hérédité biologique mais de l’environnement social pour expliquer leur « retard » dans la marche de la civilisation13.

Ce vocabulaire est présent dans Les Noirs de Philadelphie. Homme de son temps, Du Bois mentionne comme un fait établi la « loi de la survie des plus aptes » popularisée par le philosophe britannique Herbert Spencer tout en expliquant que les Noir·e·s appartiennent à « un peuple relativement bas dans l’échelle de la civilisation » qui, n’ayant « encore avancé que sur une courte distance », se trouve « en retard par rapport à la grande race vigoureuse et cultivée » que sont les Anglo-Saxon·ne·s (ici, ici, ici, là ; voir aussi Eaton ici). Ce serait pourtant une erreur de croire que Du Bois souscrit au biologisme racial de son temps. Tout le livre s’attache au contraire à démontrer que la situation apparemment inférieure des Noir·e·s de Philadelphie s’explique par les conditions défavorables de leur environnement social. Autrement dit, les Africain·e·s-Américain·e·s ne sont pas biologiquement inférieur·e·s à leurs compatriotes blanc·he·s et sont donc capables d’« ajustement » à l’environnement moderne, c’est-à-dire industriel et urbain, pour peu qu’on leur en donne la possibilité. Par la recherche scientifique et la réforme sociale, Du Bois entend donc aider la communauté noire à participer à ce qu’il considère être cette « ère de Progrès avec un P majuscule14 ». Quelques années plus tard, il rejettera explicitement les analogies biologisantes et évolutionnistes appliquées à l’étude de la société tout en critiquant fermement le prétendu progrès apporté au monde par la civilisation européenne15.

C’est dans ce cadre qu’il faut comprendre le contrat de recherche proposé à Du Bois et Eaton : explorer scientifiquement ce qu’on appelle le « problème noir », comme l’indique le titre du chapitre II de l’ouvrage. L’idée que les Noirs « posent problème » à cause de leur incapacité à vivre libres sans sombrer dans la pauvreté et le crime constitue alors une obsession collective de la société blanche. On attend implicitement de l’enquête qu’elle valide « par des chiffres » l’idée paternaliste et conservatrice selon laquelle la cause du « problème noir » – et donc des problèmes de Philadelphie – est à chercher dans la communauté noire elle-même16. Dans l’ouvrage, Du Bois explique qu’un « sentiment répandu » estime que « quelque chose ne va pas avec une race responsable de tant de crimes » : « Dans l’esprit de beaucoup, il s’agit là du vrai problème noir », en conséquence de quoi « des remèdes puissants sont nécessaires » (ici). Du Bois ne suit pas cette perspective : « J’ai mis au point mon propre programme de recherche. Je ne suis pas allé les voir pour leur demander : “Et maintenant, comment dois-je étudier ce sujet ?” Je suis allé les voir et leur ai dit comment j’allais faire, et par chance c’était le genre de personnes à répondre : “D’accord, allez-y”17. » Aussi, bien qu’il ne choisisse pas lui-même son terrain d’enquête, Du Bois a-t-il construit son objet de recherche en formulant ses enjeux et en contrôlant ses résultats.




2. Des méthodes d’enquête novatrices

S’il dit espérer avoir réalisé une « étude complète », Du Bois présente les résultats des Noirs de Philadelphie « avec modestie » en raison de la jeunesse de la science sociologique de son temps en termes de méthode et de réalisations (ici, ici). À juste titre, il considère que les études scientifiques sur la communauté africaine-américaine sont alors quasiment inexistantes. Du Bois commence son étude dans un contexte intellectuel où les travaux disponibles sont en effet tous plus ou moins ouvertement imprégnés des conceptions racistes de leurs auteur·e·s, pratiquement toujours blanc·he·s. La prudence convenue que Du Bois affiche à l’orée de sa monographie ne doit donc pas masquer ses positions tranchantes à l’égard du champ de recherche dans lequel il inscrit son travail. Dans « The study of the Negro problems », un article important publié en 1898 au moment où il achève le manuscrit du livre, Du Bois explique avec vigueur pourquoi « l’ensemble des études produites jusqu’à présent peuvent, en toute justice, être critiquées sur trois points : (1) elles ne sont pas fondées sur une connaissance approfondie et détaillée ; (2) elles ne sont pas systématiques ; (3) elles ne sont pas critiques ».

D’après lui,  cette situation provient de la méthodologie non scientifique de la sociologie de son temps. Alors qu’en 1896 Herbert Spencer et Franklin H. Giddings viennent chacun de publier leur Principles of Sociology qui orchestrent leurs théorisations du monde social, Du Bois vise implicitement dans sa préface la tradition de ces « sociologues en fauteuil », qu’il appellera plus tard les « sociologues de pare-brise », ayant des Noirs la connaissance lointaine des touristes en villégiature18. En conséquence, Du Bois refuse d’expliquer la situation des Noirs par « des théories extravagantes, des hypothèses sans fondement ou des subtilités métaphysiques », une rupture fondatrice avec la sociologie alors dominante (ici). Au contraire, il cherche à décomposer le « problème noir » en le rendant concret : s’appuyer sur des faits établis et une méthode inductive afin de mettre à l’épreuve les concepts employés et se prémunir de toute généralisation abusive – à tel point que l’ouvrage évite toute forme de théorisation permettant de dégager des lois de portée générale. Rétrospectivement, il dira avoir voulu « mettre de la science dans la sociologie » en étudiant « tous les faits sans exception » relatifs aux Noirs du 7e district, aussi bien en ce qui concerne leur position à l’intérieur du quartier et de la ville qu’à l’intérieur du pays. Cette exigence scientifique est également politique puisqu’il s’agit en retour de fonder des initiatives rationnelles de réforme sociale19.

Du Bois s’oriente donc vers une approche résolument empiriste des questions relatives à la communauté noire de Philadelphie. Pour ce faire, il s’appuie notamment sur l’enseignement reçu à Harvard de son directeur de thèse, l’historien Albert Bushnell Hart, et du philosophe William James, et à Berlin de l’économiste et chef de file de l’École historique allemande Gustav von Schmoller. Remarquable de rigueur scientifique, le premier chapitre des Noirs de Philadelphie porte la marque de ces influences intellectuelles : Du Bois y souscrit aux principes de la pensée inductive de James pour qui l’« empirisme radical » doit faire porter l’« explication sur la partie, l’élément, l’individu, et traite le tout comme une collection et l’universel comme une abstraction. Ma description des choses commence donc avec les parties et fait du tout un être de second ordre »20. En outre, le travail de Du Bois à Philadelphie est influencé par la tradition des enquêtes sociales qui se multiplient à l’époque de part et d’autre de l’Atlantique. Du Bois est familier des références que sont à l’époque Life and Labour of the People of London de Charles Booth (1889-1891) et les Hull House Maps and Papers dirigés par Jane Addams (1895) et qui inaugurent ce qui peut être considéré comme une première École de sociologie à Chicago21. Enfin, le travail de Du Bois participe de ces enquêtes proprement sociologiques qui, fondées sur l’observation et l’induction, commencent à se distinguer des enquêtes sociales et du journalisme d’investigation. Alors qu’elles se multiplient au Department of Labor et dans quelques grandes universités américaines, comme celle de Chicago, ces recherches empiriques voient leurs premiers résultats publiés dans l’American Journal of Sociology fondé en 189522.

Même s’il dira s’être lancé dans l’enquête « sans “méthode de recherche” », Du Bois s’attelle à un rigoureux travail de construction et d’étude de son objet grâce à des techniques aussi bien sociologiques qu’historiques et ethnographiques, faisant des Noirs de Philadelphie un ouvrage pionnier en ce qui concerne la technique de triangulation des sources23. Ces techniques lui permettent de rassembler et d’analyser un large éventail de données qui se complètent entre elles : celles-ci sont aussi bien quantitatives (mesures chiffrées sur tels phénomènes sociaux) que qualitatives (informations non chiffrables sur ces phénomènes), aussi bien macrosociales (à l’échelle de la société dans son ensemble) que microsociales (à l’échelle de l’individu ou d’un petit groupe d’individus), aussi bien transversales ou synchroniques (situation à un moment donné) que longitudinales ou diachroniques (évolution sur une période donnée). Ces six dimensions donnent à Du Bois les moyens d’analyser la façon dont les individus qu’il étudie pensent et agissent à l’intérieur d’un système de contraintes sociales violemment hostiles24.

La première technique privilégiée par Du Bois et Eaton est le questionnaire dont ils utilisent six versions pour collecter des informations sur la famille, l’individu, le foyer, la rue, les institutions sociales et la situation spécifique des domestiques (voir annexe A). Armé de ces questionnaires, Du Bois débute à l’été 1896 des visites en porte à porte auprès de 2 500 ménages, remplissant plus de 5 000 questionnaires personnels. De façon quelque peu scientiste, il choisit une méthode extensive plutôt que l’échantillonnage, encore peu maîtrisé à l’époque. Très souvent, plutôt qu’une fiche remplie à la hâte sur le pas d’une porte, la rencontre devient l’occasion d’un entretien semi-directif ou parfois d’une discussion ouverte chez l’enquêté·e. L’enquêteur peut ainsi s’adapter aux circonstances de l’entretien et amasser le maximum d’informations, notamment sur le foyer visité. D’après Du Bois, chaque visite prenait entre dix minutes et une heure, pour une moyenne de quinze à vingt-cinq minutes et un total que l’on a pu estimer à 835 heures réparties sur les trois premiers mois de son séjour de recherche (ici)25. Dans sa préface, Du Bois remercie ses interlocuteurs et ses interlocutrices de l’avoir accueilli malgré leur méfiance initiale à l’égard d’un étranger à l’allure si distinguée venant les « disséquer », dira-t-il plus tard, comme les « animaux » d’une « espèce étrange »26. À cet égard, Du Bois n’est pas vraiment un enquêteur « indigène » appartenant au groupe qu’il étudie. Rares dans l’ouvrage, les éléments réflexifs sur sa position particulière – un docteur de Harvard à une époque où moins de 0,01 % de la population africaine-américaine est diplômée de l’enseignement supérieur (ici) – sont très postérieurs à l’enquête. Dans l’une de ses autobiographies, il affirme : « J’avais douloureusement pris conscience que le simple fait d’être né dans un groupe ne donne pas nécessairement une connaissance complète de celui-ci. J’avais beaucoup plus appris des Noirs de Philadelphie que ces derniers de moi sur le problème noir27. » Quoi qu’il en soit, ces sources orales produisent une très grande masse de données quantitatives sur une multitude de thèmes donnant lieu à des calculs de moyennes, de pourcentages et d’écarts, rassemblés dans les 218 tableaux et séries statistiques, les 17 diagrammes et graphiques et les 5 cartes qui soutiennent l’argumentation du livre.

La seconde technique utilisée par Du Bois est celle qu’il nomme « observation générale » (ici), c’est-à-dire l’observation directe, voire l’observation participante pour approcher au plus près la réalité quotidienne de la vie des personnes étudiées. Les réponses aux questionnaires sont ainsi complétées ou corrigées par l’observation des intérieurs dans lesquels Du Bois est reçu. Il explore également les rues du quartier et fréquente assidûment ses églises, ses associations caritatives, ses clubs, ses bars, ses boutiques et ses hôtels. Cette connaissance du terrain donne lieu, par exemple, à de superbes descriptions ethnographiques de la vie religieuse (chapitre XII) ainsi qu’à des analyses plus inattendues sur l’activité nocturne des bars, observée par Du Bois et des étudiants un samedi soir entre 20 heures et 22 heures (p. 335-339). Même si, contrairement à Eaton, il donne peu la parole à ses enquêté·e·s, ce matériau permet à Du Bois de proposer de petits récits de vie encadrés par ses interprétations : portraits de familles (chapitre XI), de criminel·le·s (chapitre XIII), de pauvres (chapitre XIV), de victimes de discrimination (chapitre XVI) – une stratégie de présentation des résultats de l’enquête sociologique qui est devenue courante par la suite. Eaton, quant à elle, cite de nombreuses déclarations de domestiques et d’employeurs et employeuses pour leur valeur heuristique dans la compréhension des enjeux posés par le service domestique à Philadelphie. L’ensemble de ces données qualitatives permet l’étude « morale » des habitants et des habitantes du district, leurs dispositions, leurs attitudes, leurs sentiments. Les Noirs de Philadelphie témoigne ainsi d’une remarquable maîtrise des diverses techniques d’observation alors expérimentées à travers le pays et qui se sont généralisées jusqu’à devenir un trait distinctif de la sociologie et de l’ethnologie aux États-Unis.

Conformément à sa formation d’historien, la recherche documentaire et archivistique constitue un troisième type de technique utilisé par Du Bois (documents municipaux et fédéraux, recensements officiels, pétitions, articles de presse, enquêtes sociales, archives privées, etc.). Le cadrage de l’étude dans les deux premiers chapitres insiste sur l’importance de la perspective historique comme support de l’analyse sociologique. La recherche historique permet en effet à Du Bois de mettre en lumière la longue durée des phénomènes sociaux, en particulier l’évolution des formes de l’injustice raciale à Philadelphie (chapitres III-IV ; annexe B). En 1905, quelques années après la parution du livre, Du Bois affirme que :

Nous ne pouvons comprendre le présent qu’en nous référant et en étudiant continuellement le passé […] ; quand surviennent des problèmes religieux, politiques, raciaux, nous devons toujours nous rappeler que même si leur solution se trouve dans le présent, leurs causes et leurs explications se trouvent dans le passé. Étudiez  donc le passé si vous voulez comprendre le présent ; […] relisez l’histoire si vous ne parvenez pas à saisir le problème noir28.


Autrement dit, si le passé aide à comprendre le présent, c’est que le changement historique est le résultat de transitions continues plutôt que de ruptures absolues. Dans le même esprit, Du Bois travaille à partir de données contemporaines disponibles sur les autres quartiers de Philadelphie, les autres villes du pays et les nations comparables aux États-Unis. L’ouvrage propose ainsi des raisonnements comparatistes non pas simplement dans le temps, mais également dans l’espace. Bien qu’il se concentre sur le 7e district, Du Bois établit ces comparaisons pour rendre compte des éventuelles variations observées avec les autres zones de peuplement noir dans la ville. De même, il compare la situation des Noirs de Philadelphie aux populations de Grande-Bretagne, d’Allemagne, de France, d’Italie, d’Espagne, de Belgique, d’Autriche et de Hongrie. Grâce à ce double ancrage dans le temps et dans l’espace, l’analyse de Du Bois dénaturalise le prétendu « problème noir » en montrant qu’il n’a pas toujours ni partout été pensé ou même existé comme tel.

Réalisé sans équipe de recherche, sur une période relativement courte, le travail accompli est impressionnant. Que ce soit en termes de collecte, d’analyse, de croisement ou de synthèse des données, Les Noirs de Philadelphie offre encore aujourd’hui un modèle d’investigation sociologique qui, en présentant une image réaliste de la communauté noire, avance pour l’époque une argumentation révolutionnaire.




3. L’influence décisive de l’environnement social

Deux séries d’analyses peuvent être distinguées dans Les Noirs de Philadelphie. L’ouvrage étudie en effet de façon dialectique les dynamiques à la fois externes et internes à la communauté noire afin d’expliquer sa situation actuelle.

Les dynamiques externes à la communauté sont rassemblées sous le concept d’environnement, considéré dans ses aspects physiques, sociaux et psychologiques. D’emblée, Du Bois construit son hypothèse de travail autour de ce concept, fondamental dans l’argumentation :

Nombreuses sont les méprises et les inexactitudes concernant l’environnement social des Noirs dans une grande ville du Nord. […] [Il faut donc] chercher à extraire d’un enchevêtrement de faits la preuve tangible que l’atmosphère sociale entourant les Noirs diffère de celle qui entoure la plupart des Blancs ; que les attitudes mentales, les critères moraux et les jugements économiques varient lorsqu’ils sont manifestés à l’égard des Noirs ou à l’égard d’autres personnes. Qu’une telle différence existe et puisse de temps à autre être clairement visible, peu sont ceux qui le nient ; mais jusqu’à quel point influe-t-elle sur les problèmes noirs, rien ne peut le révéler si ce n’est une étude et une mesure minutieuses (p. 59-60).


Du Bois étudie l’environnement de la communauté noire du point de vue synchronique et diachronique. Du point de vue synchronique, il s’intéresse au cadre de vie des habitant·e·s du 7e district, c’est-à-dire à l’environnement physique, souvent lamentable, des rues et des bâtiments dans le quartier (p. 208, chapitre XV, annexe A, questionnaires 3 et 5). Conformément aux inquiétudes hygiénistes de l’époque, attentives aux « pathologies » de la ville industrielle, Du Bois détaille l’organisation et l’aménagement de l’espace du quartier et de l’habitat dans le 7e district. À l’échelle du quartier, Du Bois décrit les problèmes liés à l’organisation des voies de circulation, notamment dans les ruelles mal famées (alleys), à l’évacuation des eaux usées et des ordures, au nettoyage des rues et des trottoirs, à l’absence de toilettes publiques. Sur le plan du logement, Du Bois détaille les intérieurs qu’il visite, leur disposition et leur superficie, leurs ouvertures et leur ventilation, leur aménagement et leurs équipements, et surtout le nombre élevé de personnes obligées d’y vivre pour des loyers exorbitants. L’ensemble de ces données permet de montrer que la saleté et la décrépitude des taudis du 7e district ne sont pas d’abord causées par les déficiences individuelles de leurs habitants mais par les multiples manquements et infractions dont se rendent responsables les services publics et les propriétaires privés à leur encontre.

Du Bois se penche également sur les relations que les habitant·e·s du quartier entretiennent avec l’extérieur, c’est-à-dire leur environnement social (annexe A, questionnaires 1, 2 et 4). À cet égard, le cœur de la démonstration de l’ouvrage insiste sur la discrimination raciale subie par les Noir·e·s dans tous les domaines de la vie sociale. Aboutissement de la démonstration, le chapitre XV, intitulé « L’environnement du Noir », permet d’introduire au chapitre suivant une typologie de ces discriminations, notamment en matière d’emploi, de salaire, de logement et d’éducation. Quelques années plus tard, Du Bois interprète d’ailleurs la mort tragique de son fils Burghardt à Atlanta comme une conséquence des discriminations envers les Noir·e·s, qui se manifestent également en matière de santé29. D’une façon générale, dans Les Noirs de Philadelphie, Du Bois relie explicitement inégalités raciales et inégalités économiques dans un rapport d’entraînement réciproque. En conséquence, l’étude de l’« immense influence de son environnement spécifique sur le Noir de Philadelphie » permet à Du Bois de mettre à jour les « causes réelles du crime et de la pauvreté dans cette race » (ici). Par exemple, le chapitre II puis le chapitre XIII, intitulé « Le criminel noir », montrent que la relation entre l’individu et son environnement – et non sa biologie – explique largement le taux de criminalité dans les quartiers noirs30. Du Bois résume donc la situation en insistant non pas sur les « déficiences de l’individu » mais sur l’« injustice de son environnement » : « Chacun sait que dans une ville comme Philadelphie un Noir n’a pas les mêmes chances que l’homme blanc d’exercer ses capacités ou d’obtenir un emploi selon ses talents » (ici). C’est particulièrement vrai des femmes noires qui ne peuvent espérer que trois « carrières » : « le service domestique, la couture ou la vie conjugale » (ici ; voir aussi ici, ici).

L’analyse de Du Bois ne se limite pas à l’environnement physique et social. Il prend également en compte l’environnement psychologique ou symbolique – l’« atmosphère » – qui contribue à façonner la situation de la communauté noire de Philadelphie. À une époque où le terme de racisme n’existe pas, Du Bois a recours comme ses contemporains au concept de « préjugé racial ». Aux États-Unis, la discrimination raciale est alors communément pensée comme la matérialisation physique d’une disposition psychologique du groupe majoritaire (ici). Davantage encore que celle d’environnement social et physique, la notion de préjugé permet à Du Bois de thématiser la dialectique entre attitudes individuelles et processus structurels dans la production et la reproduction de la domination raciale – ce qui fait des Noirs de Philadelphie un ouvrage toujours discuté sur ces questions31. Du Bois se lance avec d’autant plus d’entrain dans l’étude du 7e district qu’il considère, comme la plupart de ses pairs dans la communauté africaine-américaine, que le préjugé racial peut être combattu en contrant les idées fausses entretenues sur les Noir·e·s à l’aide des données objectives exposées par la science : « Dans mon esprit, le problème noir était une question de recherche systématique et de compréhension intelligente. Les gens se trompaient à propos de la race parce qu’ils ne savaient pas. Le mal ultime était la stupidité. Le remède était la connaissance fondée sur la recherche scientifique32. » Autrement dit, pour Du Bois, le « grand fait du préjugé racial » qui soutient et stimule l’oppression du Noir peut être éradiqué (ici). Néanmoins, parce qu’il le considère comme une notion imprécise, Du Bois avance une analyse délibérément empirique du préjugé racial. En conséquence, il ne part pas comme on pourrait s’y attendre d’une étude de la psychologie blanche mais de ses manifestations concrètes (ici, ici).

Du Bois replace enfin cet environnement physique, social et symbolique dans la longue durée historique. Du point de vue diachronique, il met en évidence la persistance des effets de l’esclavage et ceux plus récents de l’immigration dans la ville (ici). L’ensemble de l’ouvrage peut ainsi se lire comme une archéologie de l’oppression raciale comprise à travers l’inégalité des rapports de pouvoir entre communautés blanche et noire à Philadelphie. Les chapitres III et IV, plus spécifiquement historiques, montrent que l’inégalité de ces rapports de pouvoir est la conséquence de la violence multiforme de la communauté blanche à l’égard de la communauté noire depuis l’époque coloniale : esclavage, émeutes négrophobes, ségrégation spatiale, discriminations sociales, exclusion électorale, etc. À ce propos, Du Bois affirme que « tout ce monde de coopération et de subordination dans lequel, dans la plupart des cas, naît l’enfant blanc est, il ne faut pas l’oublier, nouveau pour les fils de l’esclave » (ici). Plus précisément, le fait que les personnes noires – au premier rang desquelles les femmes – soient bien davantage que les personnes blanches obligées de travailler et de commencer à travailler plus jeunes pour gagner leur vie témoigne des énormes difficultés qu’elles rencontrent, d’une génération à l’autre, pour accumuler et transmettre un patrimoine même modeste (ici, ici). En outre, Du Bois est en mesure de montrer que, au moins depuis la Révolution américaine de la fin du  XVIIIe siècle, le préjugé antinoir a fortement varié selon le contexte historique – une idée impensable pour la plupart de ses compatriotes blanc·he·s qui considèrent la répulsion entre les races comme l’effet d’un instinct naturel, donc universel et éternel (chapitres III et IV). Parce qu’elle est la conséquence d’une histoire relativement récente, la situation des années 1890 peut ainsi être modifiée – ce qu’ont également soutenu les historien·ne·s pendant le Mouvement pour les droits civiques, cinquante ans plus tard33.

En définitive, Du Bois montre que le prétendu « problème noir » constitue un ensemble de problèmes produits par les dimensions sociales et mentales, collectives et individuelles de l’environnement, toujours changeant : « Il ne s’agit pas d’un problème, mais plutôt d’un enchevêtrement de problèmes sociaux34. » C’est donc la société et non pas la biologie qui explique la situation des Noir·e·s, y compris concernant des phénomènes qui pourraient à première vue être pensés comme biologiques : déséquilibre entre les sexes (chapitre V), retard de l’âge au mariage (chapitre VI), instabilité familiale (chapitres VI et XI), taux de mortalité élevé (chapitre X), taux de criminalité élevé (chapitre XIII). En mettant en lumière les causes sociales des inégalités raciales, Du Bois propose un contre-feu aux discours alors dominants sur l’infériorité biologique et culturelle de la communauté noire, position qui influencera notamment l’anthropologue Franz Boas quelques années plus tard35. Bien plus, Du Bois invite à reformuler le « problème noir » comme un problème blanc, produit et reproduit par la société blanche, ou, mieux, par l’ensemble des attitudes individuelles formant le cadre collectif d’une société tout entière structurée par la suprématie blanche. En inversant les rapports de causalité, Du Bois retourne donc l’hypothèse de départ implicitement proposée par les commanditaires de l’enquête. C’est le sens de l’assertion selon laquelle « un taudis n’est pas un simple fait mais un symptôme » (ici ; voir aussi ici). Du Bois est resté attaché à cette formulation qui résume son travail : présenter le « groupe noir comme un symptôme et non pas comme une cause »36.




4. L’organisation de la communauté noire de Philadelphie

L’ouvrage offre également une analyse des dynamiques internes à la communauté noire de Philadelphie qui permet de saisir les formes de l’expérience noire et les logiques d’action des habitants et des habitantes du 7e district.

Du Bois s’attache d’abord à décrire la structure de classe à l’intérieur de cette communauté. Bien que de plus en plus confinée dans les mêmes quartiers dégradés et reléguée dans les franges inférieures du salariat, la communauté noire présente une forte stratification sociale – une réalité qui s’oppose à l’opinion commune blanche faisant de la communauté noire une « masse quasiment homogène » où aucun individu n’est reconnu digne des statuts sociaux les plus élevés (ici). Du Bois repère quatre classes sociales dans le 7e district qui se distinguent autant par leur capital économique que par leur capital culturel et social (niveau d’éducation, respectabilité sociale et ascendance familiale) : les familles aisées, regroupant 3 000 personnes environ, dont la « respectabilité indubitable » les désigne comme l’« aristocratie » de la race ; la « classe ouvrière respectable » aux emplois stables, aux foyers décents et aux enfants scolarisés ; les travailleurs et travailleuses pauvres, « honnêtes, bien que pas toujours énergiques ou économes, et sans aucun soupçon d’immoralité ou de crime patents » ; enfin, la « plus basse classe de criminels, de prostituées et de fainéants », que Du Bois nomme le « dixième submergé » (ici). De façon pionnière, Du Bois montre néanmoins que les structures de classes noire et blanche ne sont pas symétriques de part et d’autre de la ligne de couleur. En effet, le statut de classe supérieure est réservé à une infime proportion de la communauté noire (pasteurs, commerçant·e·s, enseignant·e·s, professions libérales) dont les revenus et le patrimoine sont très inférieurs à ceux de leurs homologues blanc·he·s : « comparés à leurs semblables, ils sont riches, mais comparés aux Américains blancs, ils sont pauvres » (ici). Ces analyses ont été corroborées par les travaux ultérieurs sur la structure de classe de groupes ségrégués dans des quartiers spécifiques comme les communautés juive et noire aux États-Unis37.

Cette première analyse donne à comprendre ce que Du Bois appelle les « forces centrifuges de la répulsion de classe » (ici ; voir aussi ici). En effet, le 7e district permet d’étudier les processus contradictoires d’union et de partition de la communauté noire. À cause de la précarité de leur position sociale et du stigmate qui affecte l’ensemble de leur groupe racial, les classes moyennes et supérieures noires ont tendance, par simple « autodéfense » dit Du Bois, à se mettre le plus possible à l’écart des classes populaires dont le nombre croît pourtant avec l’arrivée des migrant·e·s du Sud (ici). Les « meilleures classes » noires promeuvent ainsi une politique d’« élévation de la race » afin de contrer les stéréotypes raciaux dégradants à leur encontre38. À l’époque, Du Bois partage cet idéal élitiste de perfectionnement individuel et collectif influencé par la pensée évolutionniste. Cette sourde hostilité de classe empêche les élites sociales noires d’assumer leur rôle politique d’organisation de la communauté, ce que Du Bois regrette amèrement (ici). Pour lui, comme pour Eaton, les classes supérieures noires représentent en effet l’« idéal réalisé du groupe », c’est-à-dire les leaders à l’aune desquels la communauté tout entière devrait être jugée (ici ; voir aussi ici). Dans un article fameux publié en 1903, Du Bois plaide en faveur de la coordination du « talented tenth » – ce dixième talentueux rassemblant les « meilleurs » dans la communauté – grâce à une idée déjà présente dans Les Noirs de Philadelphie : « L’esprit du XXe siècle doit être l’attention du haut pour le bas » (ici ; voir aussi ici, ici)39. Pour lui, l’élite noire représente le moteur de l’histoire de la communauté. Inversement, Du Bois critique sévèrement et parfois avec mépris l’immoralité, la paresse et le crime qu’il attribue aux plus pauvres. Plus tard, après s’être rapproché du marxisme, Du Bois renia explicitement l’élitisme moralisant de ses positions de jeunesse.

Ces analyses permettent finalement de comprendre pourquoi l’espace social du 7e district constitue « une ville dans la ville » (ici) – une formulation passée à la postérité pour sa puissance descriptive. En effet, bien que le terme ne soit pas employé dans le livre, Du Bois repère les caractéristiques de ce qui a par la suite été appelé le ghetto noir. Il approfondira ses analyses des ghettos noirs alors en formation à travers le pays dans une série d’articles, en particulier, intitulée « The Black North : a social study » (1901). Lorsque le processus de ségrégation s’achève à partir de la Première Guerre mondiale et des grandes émeutes antinoires de l’Été rouge de 1919, les quartiers urbains noirs seront devenus des espaces de confinement d’une population considérée comme infâme, homogène sur le plan racial mais hétérogène sur le plan social, obligée d’y répliquer pour elle-même, avec des moyens inégaux, les structures institutionnelles de la société englobante dont elle est exclue40. Du Bois revient ainsi à plusieurs reprises sur ce « curieux mélange » qui, dans le 7e district, fait se côtoyer « meilleures classes » et criminel·le·s notoires (ici ; chapitres V et XI). Avec des analyses confirmées par la sociologie et l’histoire des ghettos noirs, Du Bois souligne que, contrairement aux quartiers ethniques irlandais, italiens, allemands ou même aux ghettos juifs, les quartiers noirs ne constituent pas des enclaves transitoires avant l’intégration de leurs habitants dans le reste de la société (ici, ici, ici, ici). C’est la raison pour laquelle le quartier noir devient un microcosme social en partie fermé sur l’extérieur. Parmi toutes les institutions du 7e district, Du Bois insiste sur la plus importante : l’Église noire, qui s’est d’ailleurs historiquement organisée à Philadelphie (chapitres VIII et XII ; ici). Par-delà ses diverses dénominations, l’Église noire « est bien davantage qu’une Église, c’est un gouvernement d’hommes » (ici). En offrant un soutien aussi bien religieux que politique, économique et culturel, cette institution est primordiale pour résister à la violence de la suprématie blanche et lutter contre ce qu’on appelle alors l’« inadaptation » (maladjustment) de l’individu à la modernité industrielle et urbaine, ce « manque d’harmonie avec le nouvel environnement physique » responsable des pires maux, surtout pour celles et ceux qui ont récemment quitté leur milieu d’origine agricole et rural (ici). À cet égard, Les Noirs de Philadelphie participe à l’inauguration des études sur l’acculturation et la socialisation des résidents de longue date et des migrant·e·s nouvellement arrivé·e·s en ville41.

En tant que support principal de leur capacité d’action, l’étude de ces institutions permet de rendre compte de la façon dont les Noir·e·s de Philadelphie s’organisent pour changer leurs conditions de vie. L’ouvrage offre de ce point de vue un portrait sensible et bienveillant d’une communauté opprimée dont il cherche à démontrer la dignité. Du Bois propose d’abord une description de l’expérience charnelle, viscérale, du racisme qui rend compte plus largement de l’expérience minoritaire : le Noir, dit-il, « ressent  ce que cela signifie d’être un paria social » continuellement exposé à « ces petites différences de traitement, de discriminations et d’insultes » (ici, ici). Du Bois décrit la honte, l’exaspération et la révolte face à l’insulte publique – un ensemble d’affects qu’il thématise quelques années plus tard dans les célèbres analyses du premier chapitre des Âmes du peuple noir. Du Bois parle de l’attitude des Blanc·he·s comme d’« un certain signe d’aversion réelle ou supposée, un esprit de ridicule ou de condescendance, une haine vindicative chez certains, une indifférence absolue chez d’autres », pour en souligner les effets concrets sur les Noir·e·s : « Une question de vie ou de mort, qui menace leur foyer, leur nourriture, leurs enfants, leurs espoirs » (ici). Les portraits d’individus donnent ainsi à comprendre comment la construction de la fierté raciale fonctionne comme une ressource de résistance à l’oppression raciale (chapitres XI, XIII, XIV, XVI). Plus d’un demi-siècle avant leurs soulèvements massifs dans les années 1960, à un moment où la situation des ghettos noirs des grandes villes américaines se sera gravement détériorée, Du Bois décrit précisément l’« atmosphère de rébellion et de mécontentement » qui anime le 7e district : « Combien de temps une ville peut-elle apprendre à ses enfants noirs que la route du succès est d’avoir un visage blanc ? Combien de temps une ville peut-elle le faire et échapper à l’inévitable sanction ? » (ici).

Les Noirs de Philadelphie reconfigure le système des représentations alors dominantes sur la « question raciale ». L’ouvrage peut en effet se lire comme l’étude de la construction sociale de la « race noire » en tant que groupe minoritaire catégorisé comme tel par le groupe majoritaire blanc. Du Bois montre que les membres de ladite race noire partagent avant toute autre chose non pas une commune identité biologique – certaines personnes « noires » sont si claires de peau qu’elles peuvent « passer » pour blanches (ici, ici, ici, ici, là) – mais une commune situation sociale d’oppression et de résistance à l’oppression. Cette situation est vécue différemment selon les individus de la communauté noire de Philadelphie, comme le montre Du Bois qui préfigure les analyses contemporaines en termes d’intersectionnalité, puisqu’à l’intérieur même de ce groupe racial stigmatisé les inégalités de classe et de genre peuvent intensifier la marginalisation de ses membres les plus démuni·e·s et fragiliser les ressources de celles et ceux qui en possèdent, même modérément42. Avec nuance, Du Bois montre que si la restriction des emplois accessibles aux femmes noires les condamne généralement au service domestique, le travail de maison les protège relativement des conditions de vie plus rudes subies par les hommes noirs à l’origine de leurs taux très élevés de mortalité (p. 207). Du Bois ne le dit pas clairement dans l’ouvrage mais on comprend en retour que la « race blanche » est caractérisée non pas par sa supériorité biologique supposée mais par sa position sociale dominante par rapport au groupe noir. La race est ainsi présentée comme un concept relationnel résultant de l’affrontement de positions sociales inégales établies dans le temps long de l’histoire. À cet égard, les analyses de la violence raciale blanche sont décisives pour faire comprendre le processus de racialisation des Noir·e·s de Philadelphie. Du Bois ne présente donc pas la race comme une entité biologique éternelle mais comme une communauté de condition et d’action constituée comme telle au cours d’une histoire contingente. De ce point de vue, Les Noirs de Philadelphie avance une critique fondatrice de l’essentialisme racial.

Cette définition du concept de race est possible dans l’ouvrage car Du Bois n’y a pas pour objectif principal de présenter et défendre la valeur de l’identité culturelle noire. En revanche, cette dimension éthique caractérise notamment « The conservation of races » (1898) et Les Âmes du peuple noir (1903) où Du Bois aborde le concept de race selon l’acception ordinaire qui en fait à l’époque un quasi synonyme de « caractère national »43. Dans ces deux textes, Du Bois a tendance à présenter la race noire selon une perspective essentialiste du point de vue culturel (mais pas du point de vue biologique) afin de mettre en évidence la longue histoire du « génie » noir, souligner sa contribution positive à la civilisation humaine et fonder la puissance d’agir collective du « peuple noir ». Dans Les Noirs de Philadelphie, l’emploi du concept de race est strictement sociologique : la question raciale y est comprise comme configuration de relations de pouvoir inégales, ce qui amène d’ailleurs Du Bois à définir la sociologie comme une science des limites de l’action humaine dans le cadre d’un système de domination – ce qu’il appelle l’étude de l’interaction entre le hasard et la loi, et qu’en termes plus contemporains nous appellerions l’interaction entre capacité d’action et structures sociales44.




5. Une reconnaissance scientifique tardive

Dans la presse blanche destinée au grand public, comme The Nation, Literary Digest ou Outlook, les premiers comptes rendus sur Les Noirs de Philadelphie sont plutôt favorables. Trois thèmes majeurs y sont abordés : la qualité du travail d’enquête, la discrimination à l’emploi et la nature du préjugé racial. D’une manière générale, les auteur·e·s de ces recensions félicitent un travail d’enquête de premier ordre laissant percer la surprise de la plupart des lecteurs et lectrices blanc·he·s à la vue d’un ouvrage scientifiquement irréprochable pourtant écrit par un auteur noir. Si ces critiques vantent l’impartialité de Du Bois, c’est que celui-ci prend soin d’insister sur la responsabilité des Noir·e·s dans le « problème noir ». Les remontrances sur la paresse, le vice et le crime des « pires classes » noires, les généralités sur le « naturel » africain-américain – « Le Noir est, en règle générale, disposé, honnête et bienveillant ; mais il est aussi, en règle générale, négligent, peu fiable et instable » (ici) – ainsi que les paragraphes de conclusion sur « Le devoir du Noir » masquent le sous-texte radical du livre en rendant son propos acceptable pour la société blanche. En réalité, l’outrage et la colère de Du Bois percent à tel point sous la réserve de propos apparemment diplomatiques que son principal biographe fait à raison des Noirs de Philadelphie une « monographie schizoïde45 ». Cela permet de comprendre pourquoi le livre ne fut pas violemment critiqué pour ses prises de position pour le moins hétérodoxes sur le rôle de la communauté blanche dans l’oppression noire. Le passage ci-dessous est typique de la rhétorique de l’ouvrage qui, en apparence, semble exempter les Blanc·he·s de leurs responsabilités dans le « problème noir » :

L’environnement social de l’excuse, le désespoir apathique, la complaisance insouciante et le manque de motivation au travail composent cette force croissante qui transforme les garçons et les filles noirs en joueurs, en prostituées et en coquins. Cet environnement social a lentement été construit à partir des désillusions d’hommes méritants et de la paresse de ceux qui sommeillent. Combien de temps une ville peut-elle dire à une partie de ses citoyens : « Il est inutile de travailler ; il est vain de se rendre méritant auprès des hommes ; l’éducation ne vous apportera rien d’autre que déception et humiliation » ? (ici).


La tonalité parfois consensuelle de l’ouvrage est appréciée en ce qu’il semble épargner les fondements de l’ordre social établi.

Si certaines revues universitaires, comme la Yale Review ou The Annals of the American Academy of Political and Social Science, publient des comptes rendus positifs du livre, la plupart des titres de la presse scientifique ignorent ou éreintent le travail de Du Bois. Parmi les grandes revues qui structurent le champ des sciences sociales de l’époque aux États-Unis, l’American Journal of Sociology et l’American Historical Review en offrent des exemples paradigmatiques. Tandis que la première ne daigne pas publier de recension de l’ouvrage, la seconde critique fermement ses positions, tout en félicitant Du Bois pour son « impartialité » mettant « tout l’accent nécessaire sur les faiblesses de son peuple, telles que son mode de vie immoral, son incapacité à l’épargne, son ignorance des lois de la santé, le nombre disproportionné de pauvres et de criminels en son sein par rapport aux blancs ». Plus clairvoyant quant aux intentions de Du Bois, le lecteur anonyme de l’American Historical Review réfute par la biologie la perspective environnementale du livre, notamment développée dans le chapitre final :

[La situation des Noirs] est principalement due, selon le jugement du Dr Du Bois, à un préjugé de couleur qu’il croit pouvoir être éliminé avec le temps, comme les préjugés de classe hérités des siècles passés s’effacent progressivement en Europe. […] [Plus que tout,] nous avons besoin – ce que le Dr Du Bois ne fournit pas – d’une meilleure connaissance des effets du mélange de sang entre différentes races, et des possibilités d’absorption des groupes inférieurs dans les groupes supérieurs de l’humanité. Il parle de la « répugnance naturelle à se mêler aux malheureux anciens esclaves », mais nous croyons que cette séparation est due aux différences de race plutôt que de statut46.


Ces deux attitudes – dénigrement et surtout indifférence – sont représentatives de la postérité de l’œuvre dans les espaces dominants du champ scientifique pendant la plus grande partie du XXe siècle47.

Pas plus à  la suite de l’enquête qu’à la suite de sa publication, Du Bois n’est recruté par les grandes universités états-uniennes. L’université de Pennsylvanie elle-même ne lui propose pas de poste, même temporaire48. Du Bois est finalement recruté en 1897 par l’université noire d’Atlanta où il met en forme le manuscrit de son enquête alors qu’il y débute un enseignement d’histoire, d’économie et de sociologie. Du Bois reste à Atlanta jusqu’en 1910, date à laquelle il quitte la carrière universitaire pour rejoindre à New York la National Association for the Advancement of Colored People (NAACP, fondée en 1909) et son magazine The Crisis (1910). À Atlanta, en accord avec la préface du livre qui considère Les Noirs de Philadelphie comme une première étape dans l’étude scientifique de la communauté africaine-américaine et donc dans l’élimination du préjugé racial par la science, Du Bois se lance dans un travail frénétique à l’intérieur de sa « tour d’ivoire de statistiques et de recherches49 ». En 1898, il reprend en main les Atlanta University Studies inaugurées en 1896 et les dirige jusqu’en 1914. Chaque année, ces enquêtes proposent une recherche sociologique sur un aspect spécifique de la communauté noire : les initiatives d’avancement social (1898), le commerce (1899), les diplômé·e·s du supérieur (1900), l’école publique (1901), les artisans (1902), l’Église (1903), etc.50 (annexe C). L’ensemble des volumes compte un total de « 2 172 pages qui formaient alors une Encyclopédie sur le problème du Noir américain51 ». Prenant modèle sur les sciences naturelles, Du Bois fonde également le Laboratoire sociologique d’Atlanta à l’origine de l’École de sociologie d’Atlanta, dont certains membres – Monroe Work, Richard R. Wright Jr. et George Edmund Haynes notamment – sont devenus des sociologues de grande qualité aujourd’hui injustement méconnus52. Les réalisations de Du Bois à Atlanta – qui inventent la sociologie scientifique aux États-Unis – sont d’autant plus remarquables si l’on souligne le manque chronique de moyens financiers pour mener à bien ces projets53.

Du Bois a donc occupé un poste institutionnel d’enseignant et de chercheur en sciences sociales pendant seize ans (1894-1910) puis à nouveau à Atlanta pendant dix ans (1934-1944). Durant la première période, il publie plusieurs dizaines d’études d’histoire et de sociologie, dont deux classiques : Les Noirs de Philadelphie et Les Âmes du peuple noir. Durant la seconde, il publie un autre classique, souvent considéré comme le plus grand livre d’histoire des États-Unis pour sa révision radicale de l’histoire de la guerre de Sécession et de ses suites, Black Reconstruction in America, 1860-188054. Au cours de sa vie, Du Bois a publié plus d’une centaine de livres, d’articles scientifiques ou de vulgarisation en sociologie. Malgré tout, alors que ses méthodes et ses conclusions novatrices auraient dû influencer l’ensemble des sciences sociales américaines, Les Noirs de Philadelphie et l’ensemble du travail scientifique de Du Bois sont restés largement ignorés ou bien non référencés par ses collègues blanc·he·s. C’est particulièrement vrai des sociologues de l’École de Chicago – William I. Thomas et Florian Znaniecki dans The Polish Peasant in Europe and America (1918), Robert E. Park, Ernest W. Burgess et Roderick D. McKenzie dans The City (1925), Louis Wirth dans The Ghetto (1928) – dont l’écologie urbaine et les études communautaires sont pourtant directement influencées par les analyses de Du Bois sur le 7e district de Philadelphie. En 1921, alors que Durkheim est invité à y rédiger deux entrées, l’ouvrage de référence de Robert E. Park et Robert Burgess qui structura la sociologie états-unienne jusqu’à la Seconde Guerre mondiale, Introduction to the Science of Sociology (1921), ignore Les Noirs de Philadelphie bien qu’il s’attache à présenter les outils d’analyse des processus de « compétition », de « conflit » et d’« assimilation » entre les groupes raciaux. En réalité, il ne fait aucun doute que s’il avait été blanc, Du Bois aurait été considéré d’emblée comme un fondateur de la sociologie55.

Au cours du XXe siècle, la méthode et les analyses de Du Bois dans Les Noirs de Philadelphie se sont néanmoins imposées comme des modèles de la discipline sociologique aux États-Unis. L’héritage du livre a survécu, cantonné aux études sur la communauté africaine-américaine – relativement rares et marginales jusqu’au Mouvement pour les droits civiques et la fondation des programmes de Black studies dans les années 1960 et 1970. Des sociologues noirs comme Charles S. Johnson, E. Franklin Frazier, Allison Davis, St. Clair Drake, Horace R. Cayton Jr. se sont inspirés de Du Bois, souvent de façon magistrale, comme dans Black Metropolis : A Study of Negro Life in a Northern City consacré à Chicago56. Étant donné que ces cinq sociologues travaillèrent en plus ou moins étroite collaboration avec Gunnar Myrdal pour l’élaboration de An American Dilemma : The Negro Problem and Modern Democracy, on comprend que cet autre classique de la sociologie historique américaine regrette explicitement en 1944 que Les Noirs de Philadelphie soit désormais « presque totalement oublié » alors que l’ouvrage reste la « meilleure contribution » sur la communauté africaine-américaine en particulier et les questions raciales en général57. De fait, l’œuvre de Du Bois n’a pas constitué le point de référence scientifique et politique qu’elle aurait dû devenir pendant le Mouvement pour les droits civiques. Assez largement oublié comme sociologue, Du Bois meurt le 27 août 1963, la veille de la Marche sur Washington que, d’une certaine façon, il avait passé sa vie à préparer et au cours de laquelle le révérend Martin Luther King prononce son célèbre discours « I have a dream ».

De nombreuses voix ont néanmoins tenté de faire sortir Du Bois de l’oubli58. Mais c’est surtout le centenaire des Noirs de Philadelphie qui marque sa redécouverte et sa reconnaissance par la profession sociologique. Ce n’est que depuis cette date que Du Bois est considéré comme l’un des pères fondateurs de la sociologie aux États-Unis. Depuis une vingtaine d’années, la production scientifique sur Du Bois et son œuvre sociologique est donc allée s’accroissant. Un siècle après sa publication, c’est peu dire que l’opinion sur Les Noirs de Philadelphie et la sociologie de Du Bois s’est renversée59. Révélateur de cette évolution, le nombre de mentions de Du Bois au cours des trente ans qui séparent la première de la troisième édition du classique de Michael Omi et Howard Winant, Racial Formation in the United States : une seule mention dans le corps du texte en 1986 à propos du nationalisme noir ; près d’une quarantaine en 2015 réparties dans tous les chapitres de l’ouvrage. En France, Du Bois reste parfois déconsidéré60 bien qu’on ait pu reconnaître son importance dans l’histoire de la sociologie mondiale61.

La postérité des Noirs de Philadelphie ne concerne pas seulement l’histoire générale de la sociologie. La méthode et les conclusions de l’ouvrage infusent aujourd’hui un grand nombre de champs de recherche spécifiques62. Outre la sociologie urbaine et la sociologie des questions raciales déjà abordées, Les Noirs de Philadelphie a influencé, entre autres, la sociologie de la justice et la criminologie63, la sociologie de la santé64, la sociologie de la religion65, la sociologie des loisirs66. Les Noirs de Philadelphie est également devenu une référence pour des disciplines extérieures à la sociologie comme l’histoire67, l’économie68, l’ethnographie69, l’anthropologie70 et la théorie urbaine71. Enfin, le premier numéro de la Du Bois Review : Social Science Research on Race est publié en 2004 par Cambridge University Press pour le W. E. B. Du Bois Institute for African and African American Research de l’université Harvard. Alors que lui-même affirmait dans Les Âmes du peuple noir que « le penseur doit penser en vue de la vérité, pas de la renommée72 », l’importance prise par les travaux de Du Bois est telle qu’elle peut faire dire, avec quelque exagération, que nous vivons aujourd’hui « dans l’âge de Du Bois73 ».

Que Les Noirs de Philadelphie ait pu influencer un si grand nombre de perspectives de recherche s’explique par la multiplication des angles d’analyse dans l’ouvrage. Étant donné l’inexistence de travaux scientifiques sur son sujet de recherche, son isolement à l’intérieur du champ sociologique et l’urgence vitale du travail à mener à la fin du XIXe siècle, Du Bois a en effet privilégié une forme d’encyclopédisme qui n’est pas étrangère à l’idéal scientiste d’exhaustivité. D’une part, il explique que le problème noir est constitué de divers problèmes qui ne s’additionnent pas mais se combinent : « Une combinaison de problèmes sociaux est bien plus qu’une simple addition – la combinaison elle-même est un problème » (ici), une formulation qui, en insistant sur la consolidation des rapports de domination par leur articulation, préfigure là encore les analyses contemporaines en termes d’intersectionnalité. D’autre part, il insiste sur le fait que l’étude d’un élément de la société, comme un groupe social, ne peut se faire que de manière relationnelle, en rapport avec le tout auquel il appartient dans l’espace et dans le temps : « Le travail scientifique doit être  subdivisé mais les conclusions qui affectent l’ensemble du sujet étudié doivent reposer sur une étude globale. On ne peut étudier le Noir dans sa condition d’homme libre et tirer des conclusions générales sur son destin sans connaître son histoire pendant l’esclavage74. » En cela, Du Bois rejoint Pierre Bourdieu : pour comprendre l’un de ses éléments, il faut considérer la structure présente et passée du système de relations qui forment l’espace social75. Parce qu’il produit Les Noirs de Philadelphie à une époque où les champs disciplinaires sont plus perméables qu’aujourd’hui du fait de leur institutionnalisation inachevée, Du Bois travaille à la frontière de disciplines – sociologie, histoire, ethnologie – que nous avons tendance à considérer aujourd’hui comme séparées. Son travail montre concrètement l’unité des sciences sociales, notamment à travers la complémentarité de leurs méthodologies d’enquête. De ce point de vue et par-delà les spécificités du champ scientifique dans lequel l’ouvrage fut rédigé, Les Noirs de Philadelphie peut se lire comme une pratique exemplaire de l’interdisciplinarité, voire de la transdisciplinarité en sciences sociales. L’ouvrage rappelle ainsi que c’est l’objet d’étude qui devrait créer le champ de recherche, et non l’inverse.




6. Une politique de la vérité scientifique

Les Noirs de Philadelphie n’est pas seulement un ouvrage scientifique. Il s’agit indissociablement d’un ouvrage politique. Entreprise afin de régler le « problème noir », l’étude inscrit explicitement son propos dans le cadre des réformes menées à l’époque en faveur de la justice sociale : le livre, dit Du Bois, doit « servir de base à de futures études ainsi qu’à des réformes politiques concrètes » (ici). Ouvrage de « science sociale appliquée », Les Noirs de Philadelphie cherche à transformer la société états-unienne. De ce point de vue, le travail de Du Bois peut également se lire comme une utilisation de la puissance politique de la vérité scientifique pour changer le monde social. À l’orée de l’ouvrage, Du Bois fait part de son « désir sincère pour la vérité malgré son possible désagrément » (ici). Cet objectif resta le sien au cours de sa carrière de sociologue et d’historien, en particulier dans les recherches réalisées à Atlanta entre 1898 et 1914 : « L’objet de ces études est avant tout scientifique – une recherche minutieuse de la vérité, menée de manière aussi rigoureuse, exhaustive et honnête que les ressources matérielles et les facultés intellectuelles à disposition le permettent », avant d’ajouter que « notre objectif n’est pas simplement de servir la science. Nous souhaitons non seulement clarifier la vérité, mais aussi la présenter de façon à encourager et à aider la réforme sociale »76. Pour rendre actif le pouvoir politique de la vérité, Du Bois parle de la nécessité de mettre en place une « propagande soigneusement planifiée et scientifique », une « propagande de la vérité » permettant de « combattre avec les armes de la Vérité »77.

Les Noirs de Philadelphie soulève ainsi la question classique du rapport entre science et politique. Du Bois était conscient de ces enjeux et des objections qui pouvaient être portées à l’encontre d’une entreprise scientifique qui défendrait des réformes politiques non conformes aux attentes sociales dominantes. Dans « The study of the Negro problems », publié au moment où il finalise Les Noirs de Philadelphie, Du Bois affirme :

Les chercheurs doivent prendre garde à insister sur le fait que la science en tant que telle – physique, chimie, psychologie ou sociologie – n’a qu’un simple but : la découverte de la vérité. Ses résultats sont offerts à l’usage de tous – marchands, médecins, hommes de lettres et philanthropes – mais le but de la science elle-même est la simple vérité. Toute tentative visant à lui donner un double objectif, à faire de la réforme sociale l’objet direct et non pas indirect de la recherche de la vérité, tend inévitablement à faire échec aux deux78.


Ce n’est qu’après avoir rassemblé un grand ensemble de données factuelles et objectives que ce « vaste corpus de vérité » pourrait éventuellement servir à la réforme de la société. Pendant son enseignement à Atlanta, Du Bois aurait donc fait un usage stratégique de l’objectivité scientifique : afin d’éviter de voir sa recherche taxée de partisane en faveur de sa propre communauté, il ne défend qu’implicitement, de façon « indirecte », un programme politique de réforme sociale dans ses publications sociologiques79.

Cette caractérisation du travail de Du Bois ne doit pas faire penser que sa dimension politique serait imperceptible à force de subtilité. Après tout, au moment même où il travaillait à Atlanta, Du Bois a participé à la fondation de plusieurs organisations politiques considérées comme radicales : les Congrès panafricains à Londres en 1900, le Niagara Movement en 1905 puis la NAACP en 1909. Les Noirs de Philadelphie révélait déjà un engagement politique appuyé, qui devient à l’époque la marque de celles et ceux qui se nomment les « New Negroes » pour dire la nécessité d’un leadership politique renouvelé et offensif face à la persistance, voire l’aggravation de l’oppression raciale. Bien que le livre ne propose pas explicitement de programme politique, il appelle à changer la société en situant la cause des difficultés vécues par la communauté africaine-américaine dans son environnement social80. La structure même de la démonstration témoigne de la perspective subversive de Du Bois. L’avant-dernier chapitre est consacré au droit de vote des hommes noirs, alors massivement abrogé dans le sud du pays par des stratagèmes paralégaux et la violence armée. La revendication du suffrage constituait depuis le mouvement abolitionniste la principale revendication de citoyenneté de la communauté noire, et devint un élément central du programme politique du Niagara Movement et de la NAACP. De même, après avoir insisté sur les initiatives que les Noir·e·s doivent prendre pour améliorer leur propre condition – en particulier « protester énergiquement et continuellement » (ici) –, le chapitre final clôt l’ensemble de l’argumentation en pointant « Le devoir des Blancs ». Les derniers paragraphes du livre alternent attaques frontales – « une telle situation est une honte pour la ville » (ici) – et recommandations paisibles – la coopération mutuelle doit s’obtenir « par une conduite généreuse et polie » (ici) –, mais toutes font peser sur la communauté blanche, c’est-à-dire sur l’environnement social dominé par la communauté blanche, la principale responsabilité dans l’existence même de ce que l’on prétend être le « problème noir ».

De ce point de vue, le contraste entre les textes de Du Bois et Eaton est frappant. Dans la tradition des enquêtes de réforme sociale, l’enquête d’Eaton sur les domestiques de couleur espère améliorer la vie des femmes et des hommes noir·e·s employé·e·s de maison. Son étude cherche des solutions concrètes aux multiples problèmes de cette profession qui occupe la majorité de la communauté africaine-américaine de Philadelphie. La phrase finale de son enquête est révélatrice :

Avec la suppression de ces obstacles, de meilleures compétences feraient leur apparition dans le service domestique, et ce secteur économique deviendrait plus honorable, plus supportable et plus attrayant pour les domestiques, dont nous oublions parfois qu’elles sont aussi des êtres humains qui, naturellement, souhaitent vivre une vie d’êtres humains.


Eaton entend rendre « plus supportables » les conditions de travail des Noir·e·s à l’intérieur du système d’oppression raciale qu’ils et elles subissent. En ce sens, elle propose moins de bouleverser le système social existant que de l’aménager. Par exemple, elle se fonde sur le rapport du Civic Club de Philadelphie, composé de femmes de la bonne société blanche, pour conclure à l’équité des salaires effectivement versés aux domestiques noir·e·s dans la ville : les données récoltées témoigneraient de l’« accord étroit entre les salaires que les personnes les mieux renseignées de la ville considèrent comme justes et les salaires moyens réels des domestiques de Philadelphie » (ici). D’une façon générale, malgré sa compétence scientifique et son courage politique, Eaton ne semble pas en mesure d’imaginer une société où les rôles de domestique noire et de maîtresse blanche seraient inversés, ou abolis. Pour pragmatiques qu’elles soient, ses recommandations restent relativement conservatrices.

Lu avec le recul du temps, il est étonnant de voir que Les Noirs de Philadelphie avance des positions plutôt optimistes pour l’avenir proche. Confiant dans le pouvoir de révélation de la vérité par la science, Du Bois semble certain que la situation de la communauté africaine-américaine va s’améliorer. En s’appuyant sur les souvenirs des personnes qu’il interroge, Du Bois insiste en particulier sur la discrimination raciale plus intense qui caractérisait la vie sociale à Philadelphie au milieu du XIXe siècle (ici, dernières dates de l’annexe B). Cet optimisme relatif le quittera pour longtemps alors qu’il rejoint le campus de l’université d’Atlanta dans le Sud profond. Dans Darkwater, Du Bois affirme qu’il a pris conscience pendant ces années passées en Géorgie de la gravité de la situation des siens. « À Philadelphie, j’étais leur observateur froid et scientifique, microscope et sonde sous le bras. Il ne fallut que quelques années à Atlanta pour me transformer en leur défenseur bouillant et indigné. J’ai vu la haine raciale des Blancs telle que je n’en avais  jamais rêvé auparavant – nue et sans honte81 ! » L’horrible lynchage de Sam Hose en 1899 à proximité d’Atlanta puis l’effroyable émeute raciale d’Atlanta en 1906 pesèrent pour beaucoup dans son évolution vers un engagement plus clairement politique : « On ne pouvait pas être un scientifique calme, froid et détaché tandis que des Noirs se faisaient lyncher, tuer et affamer. » À partir de 1910, grâce à la NAACP et son magazine The Crisis, Du Bois gagne une puissance d’action démultipliée dans la lutte contre le préjugé racial, faisant de lui, selon ses termes, un « maître de propagande ». En rejoignant la NAACP, Du Bois n’abandonna donc pas la carrière scientifique au profit d’une carrière politique mais ne fit que moduler la forme de son engagement pratique en faveur de la dignité noire et de la justice raciale82.

En définitive, Les Noirs de Philadelphie comme l’ensemble de l’œuvre de Du Bois réfutent la position selon laquelle il n’y aurait d’objectivité scientifique qu’au prix d’une stricte neutralité politique. Dans le champ scientifique des années 1890, l’ouvrage défend une position marginale à cause de ses implications politiques radicales postulant l’égalité entre communautés noire et blanche. À une époque où les Noir·e·s américain·e·s se faisaient quotidiennement humilier, torturer, violer et tuer, Du Bois a produit un travail de recherche fondé sur une méthodologie scientifique rigoureuse afin de défendre une position normative en faveur de la justice raciale. Refusant de transiger avec ses convictions éthiques et politiques, Du Bois a utilisé sa position sociale dominée comme une ressource épistémologique subversive qui s’opposait alors à une large part des postulats idéologiques les plus enracinés dans les sciences sociales – ce qui explique aussi pourquoi son travail est resté si longtemps négligé. Par ses interventions oppositionnelles dans les débats scientifiques et politiques de son temps, Du Bois a incarné et reconfiguré le modèle de l’intellectuel engagé aux États-Unis – une appellation qu’il aurait sans doute considérée comme un pléonasme. Quoi qu’il en soit, c’est grâce à une épistémologie critique capable de dépasser les frontières conventionnelles séparant les champs scientifique et politique que Du Bois a participé à l’invention de la sociologie. La postérité a fini par valider ce qui, en son temps, était une « contre-sociologie, mieux une anti-sociologie83 ». À ce titre, face à la violence du monde social, l’éthique du savoir proposée par Les Noirs de Philadelphie continue de défendre une politique de la vérité qui, dès leur création, avait cherché à construire les sciences sociales comme des instruments d’émancipation.




Bibliographie

ADDAMS Jane (dir.), Hull House Maps and Papers, Thomas Y. Crowell, New York, 1895.

ANDERSON Carol, White Rage : the Unspoken Truth of Our Racial Divide, Bloomsbury, New York, 2016.

ANDERSON Elijah, « Introduction to the 1996 edition of The Philadelphia Negro : A Social Study », University of Pennsylvania Press, Philadelphie, 1996, (1899), p. ix-xxxvi.

ANDERSON Elijah et ZUBERI Tukufu (dir.), « The study of African American problems : W. E. B. Du Bois’s agenda, then and now », Annals of the American Academy of Political and Social Science, vol. 568, 2000, p. 1-316.

ANONYME, « Reviews of books : W. E. B. Du Bois, The Philadelphia Negro : A Social Study », The American Historical Review, vol. 6, no 1, 1900, p. 162-164.

APPIAH Anthony, « The uncompleted argument : Du Bois and the illusion of race », Critical Inquiry, vol. 12, no 1, 1985, p. 21-31.

BAKER Lee D., From Savage to Negro : Anthropology and the Construction of Race, 1896-1954, University of California Press, Berkeley/Los Angeles, 1998.

BANNISTER Robert C., Sociology and Scientism : the American Quest for Objectivity, 1880-1940, The University of North Carolina Press, Chapel Hill, 1987.

BARKIN Kenneth D., « “Berlin Days” 1892-1894 : W. E. B. Du Bois and German political economy », Boundary 2, vol. 27, no 3, 2000, p. 79-101.

BESSONE Magali, « W. E. B. Du Bois et la construction des catégories raciales et coloristes dans l’Amérique ségrégationniste », Nuevo Mundo Mundos Nuevos, 10 avril 2013, <https://journals.openedition.org/nuevomundo/65271>.

BLACKWELL James E. et JANOWITZ Morris (dir.), Black Sociologists : Historical and Contemporary Perspectives, University of Chicago Press, Chicago, 1974.

BOBO Lawrence D., « Reclaiming a Du Boisian perspective on racial attitudes », Annals of the American Academy of Politcal and Social Science, vol. 568, 2000, p. 186-202.

BOOTH Charles (dir.), Labour and Life of the People of London, Williams & Norgate, Londres, 1889-1891.

BOURDIEU Pierre, Sociologie générale. Volume I. Cours au Collège de France 1981-1983, Seuil, Paris, 2015.

BROWN Owen, « From The Philadelphia Negro to the prison industrial complex : crime and the marginalization of African American males in contemporary America », Spectrum : A Journal on Black Men, vol. 3, no 1, 2014, p. 71-96.

BRUEGGEMANN John, « A century after The Philadelphia Negro : reflections on urban ethnography and race in America », Journal of Contemporary Ethnography, vol. 26, no 3, 1997, p. 364-374.

BULMER Martin, BALES Kevin et SKLAR Kathryn Kish (dir.), The Social Survey in Historical Perspective, 1880-1940, Cambridge University Press, New York, 1991.

CALHOUN Craig (dir.), Sociology in America : A History, University of Chicago Press, Chicago, 2007.

CEFAÏ Daniel, L’Enquête de terrain, La Découverte/MAUSS, Paris, 2003.

CHAPOULIE Jean-Michel, La Tradition sociologique de Chicago (1892-1961), Seuil, Paris, nouvelle édition revue et complétée, 2018.

CRENSHAW Kimberley, « Demarginalizing the intersection of race and sex. A Black feminist critique of antidiscrimination doctrine, feminist theory and antiracist politics », University of Chicago Legal Forum, no 1, article 8, 1989, p. 139-167.

—, « Mapping the margins : intersectionality, identity politics, and violence against women of color », Stanford Review of Law, vol. 43, no 6, 1991, p. 1241-1299 ; traduction par Oristelle BONIS sous le titre « Cartographie des marges : intersectionnalité, politique de l’identité et violence contre les femmes de couleur », Cahier du genre, « Féminisme(s), penser la pluralité », vol. 39, no 2, 2005, p. 51-82.

DAVIS Allison, GARDNER Burleigh B. et GARDNER Mary R., Deep South : A Social Anthropological Study of Caste and Class, University of Chicago Press, Chicago, 1941.

DEEGAN Mary Jo, Jane Addams and the Men of the Chicago School, 1892-1918, University of Chicago Press, Chicago, 1988.

—, « W. E. B. Du Bois and the women of Hull-House, 1895-1899 », The American Sociologist, vol. 19, no 4, 1988, p. 301-311.

—, Annie Marion MacLean and the Chicago Schools of Sociology, 1894-1934, Transaction Publishers, New Brunswick/Londres, 2014.

DEGLER Carl N., In Search of Human Nature : The Decline and Revival of Darwinism in American Social Thought, Oxford University Press, New York, 1991.

DRAKE St. Clair et CAYTON JR. Horace R., Black Metropolis : A Study of Negro Life in a Northern City, University of Chicago Press, Chicago, 1945.

DU BOIS W. E. B., The Suppression of the African Slave-Trade to the United States of America, 1638-1870, Longmans, Green, and Co., New York, 1896.

—, « A program for a sociological society », W. E. B. Du Bois Papers (MS 312), Special Collections and University Archives, University of Massachusetts, Amherst Libraries, 1897, <credo.library.umass.edu/view/full/mums312-b196-i035>.

—, « Review of Race Traits and Tendencies of the American Negro. By Frederick L. Hoffman », Annals of the American Academy of Political and Social Science, vol. 9, 1897, p. 127-133.

—, « The conservation of races », Occasional Papers, no 2, American Negro Academy, Washington, 1897 ; traduction et introduction par Stéphane DUFOIX sous les titres « La préservation des races » et « W. E. B. Du Bois : “race” et “diaspora noire/africaine” », Raisons politiques, vol. 21, no 1, 2006, p. 117-130, 97-116.

—, « The Negroes of Farmville, Virginia : a social study », Bulletin of the Department of Labor, no 14, Washington, 1898, p. 1-38 ; reproduit en partie in GREEN Dan S. et DRIVER Edwin D. (dir.), W. E. B. Du Bois on Sociology and the Black Community, University of Chicago Press, Chicago, 1978, p. 165-195.

—, « The study of the Negro problems », Annals of the American Academy of Political and the Social Science, vol. 11, 1898, p. 1-23,  reproduit dans Annals of the American Academy of Political and Social Science, vol. 568, 2000, p. 13-27.

—, The Philadelphia Negro : A Social Study, University of Pennsylvania Press, Philadelphie, 1899.

—, « The Black North : a social study », New York Times, 17 et 24 novembre, 1er, 8, 15 décembre 1901, reproduit in W. E. B. DU BOIS, The Black North in 1901 : A Social Study, Arno Press, New York, 1969, et en partie in GREEN Dan S. et DRIVER Edwin D. (dir.), W. E. B. Du Bois on Sociology and the Black Community, University of Chicago Press, Chicago, 1978, p. 140-154.

—, The Souls of Black Folks : Essays and Sketches, A. C. McClurg & Co., Chicago, 1903 ; traduction, introduction, notes et postface par Magali BESSONE sous le titre Les Âmes du peuple noir, La Découverte, Paris, 2007.

—, « The talented tenth », in WASHINGTON Booker T. (dir.), The Negro Problem. A Series of Articles by Representative Negroes of Today, James Pott & Company, New York, 1903, p. 31-76 ; traduction (en partie), présentation et notes par Hourya BENTOUHAMI sous le titre « Le dixième talentueux », Tracés. Revue de sciences humaines, vol. 25, 2013.

—, « The laboratory in sociology at Atlanta University », Annals of the American Academy of Political and Social Science, vol. 21, no 3, 1903, p. 160-163 ; reproduit in GREEN Dan S. et DRIVER Edwin D. (dir.), W. E. B. Du Bois on Sociology and the Black Community, University of Chicago Press, Chicago, 1978, p. 61-64.

—, « Sociology hesitant » (1905), manuscrit non publié du vivant de Du Bois, W. E. B. Du Bois Papers (MS 312), Special Collections and University Archives, University of Massachusetts, Amherst Libraries ; reproduit dans Boundary 2, vol. 27, no 3, 2000, p. 37-43.

—, Darkwater : Voices From Within the Veil, Harcourt, Brace, and Howe, New York, 1920.

—, Black Reconstruction in America, 1860-1880, Atheneum, New York, 1969 (1935).

—, « A pageant in seven decades, 1878-1938 » (1938), in FONER Philip S. (dir.), W. E. B. Du Bois Speaks : Speeches and Addresses, 1890-1919, Pathfinder Press, New York, 1970, p. 21-72.

—, Dusk of Dawn : an Essay Toward an Autobiography of a Race Concept, Transaction Publishers, New Brunswick/Londres, 1984 (1940).

—, « My evolving program for Negro freedom », in LOGAN Rayford (dir.), What the Negro Really Wants, The University of North Carolina Press, Chapel Hill, 1944, p. 31-70 ; reproduit dans Clinical Sociology Review, vol. 8, no 1, 1990, p. 27-57.

—, The Autobiograhy of W. E. B. Du Bois : A Soliloquy on Viewing My Life from the Last Decade of Its First Century, International Publishers, New York, 1968.

DU BOIS W. E. B. et DILL Augustus Granville (dir.), The College-Bred Negro American, Atlanta University Press, Atlanta, 1910.

DU BOIS W. E. B. et INGERSOLL William T., « Oral history interview of W. E. B. Du Bois by William Ingersoll, ca. June 1960 », W. E. B. Du Bois Papers (MS 312), Special Collections and University Archives, University of Massachusetts, Amherst Libraries, 1960, <credo.library.umass.edu/view/full/mums312-b237-i137>.

DUNEIER Mitchell, Ghetto : The Invention of a Place, the History of an Idea, Farrar, Straus & Giroux, New York, 2016.

DURKHEIM Émile, Le Suicide. Étude de sociologie, Félix Alcan, Paris, 1897.

EATON Isabel, « Receipts and expenditures of cloakmakers in Chicago, compared with those of that trade in New York », in ADDAMS Jane (dir.), Hull House Maps and Papers, Thomas Y. Crowell, New York, 1895, p. 79-88.

EDWARDS Barrington S., « W. E. B. Du Bois between worlds : Berlin, empirical social research, and the race question », Du Bois Review : Social Science Research on Race, vol. 3, no 2, 2006, p. 395-424.

FONER Eric, Reconstruction : America’s Unfinished Revolution, 1863-1877, Harper Perennial Modern Classics, New York, 2002.

FRAZIER Franklin E., « Durham : capital of the Black middle class », in LOCKE Alain (dir.), The New Negro, A. and C. Boni, New York, 1925, p. 333-340.

—, The Negro Family in the United States, University of Chicago Press, Chicago, 1939.

FREDRICKSON George M., The Black Image in the White Mind : the Debate on Afro-American Character and Destiny, 1817-1914, Wesleyan University Press, Middletown, 1987.

GABBIDON Sheldon, W. E. B. Du Bois on Crime and Justice : Laying the Foundations of Sociological Criminology, Ashgate, Aldershot, 2007.

GAINES Kevin K., Uplifting the Race : Black Leadership, Politics, and Culture in the Twentieth Century, University of North Carolina Press, Chapel Hill, 1996.

GREEN Dan S. et DRIVER Edwin D., « W. E. B. Du Bois : a case in the sociology of sociological negation », Phylon, vol. 37, no 4, 1976, p. 308-333.

GREEN Dan S. et DRIVER Edwin D. (dir.), W. E. B. Du Bois on Sociology and the Black Community, University of Chicago Press, Chicago, 1978.

GREEN Dan S. et WORTHAM Robert A., « Sociology hesitant : the continuing neglect of W. E. B. Du Bois », Sociological Spectrum, vol. 35, no 6, 2015, p. 518-533.

GROSS Kali N., Colored Amazons : Crime, Violence, and Black Women in the City of Brotherly Love, 1880-1910, Duke University Press, Durham, 2006.

GROSSMAN James R., Land of Hope : Chicago, Black Southerners, and the Great Migration, University of Chicago Press, Chicago, 1991.

HARRISON Faye V., « The Du Boisian legacy in anthropology », Critique of Anthropology, vol. 12, no 3, 1992, p. 239-260.

HUNTER Marcus Anthony, Black Citymakers : How The Philadelphia Negro Changed Urban America, Oxford University Press, New York, 2013.

—, « W. E. B. Du Bois and Black heterogeneity : How The Philadelphia Negro shaped American sociology », The American Sociologist, vol. 46, no 2, 2015, p. 219-233.

JAMES William, « A world of pure experience », 1904 ; traduction par Guillaume GARRÉTA et Mathias GIREL sous le titre « Un monde d’expérience pure », in Essais d’empirisme radical, Flammarion, Paris, 2007, p. 57-87.

KATZ Michael B. et SUGRUE Thomas J. (dir.), W. E. B. Du Bois, Race, and the City : The Philadelphia Negro and Its Legacy, University of Pennsylvania Press, Philadelphie, 1998.

—, « The context of The Philadelphia Negro : the city, the Settlement House Movement, and the rise of the social sciences », in BLOOM Harold (dir.), W. E. B. Du Bois, Chelsea House, Philadelphie, 2001, p. 177-209.

KEY Charles R., « Society and sociology : the dynamics of Black sociological negation », Phylon, vol. 39, no 1, 1978, p. 35-48.

LANE Roger, Roots of Violence in Black Philadelphia, 1860-1900, Harvard University Press, Cambridge, 1986.

—, William Dorsey’s Philadelphia and Ours : On the Past and Future of the Black City in America, Oxford University Press, New York, 1991.

LEWIS David L., W. E. B. Du Bois : Biography of a Race, 1868-1919, Henry Holt Company, New York, 1993.

LOGAN Rayford W., The Betrayal of the Negro : From Rutherford B. Hayes to Woodrow Wilson, Da Capo Press, New York, reproduction de l’édition de 1965, 1997.

LOUGHRAN Kevin, « The Philadelphia Negro and the canon of classical urban theory », Du Bois Review : Social Science Research on Race, vol. 12, no 2, 2015, p. 249-267.

MCKEE James B., Sociology and the Race Problem : The Failure of a Perspective, The University of Illinois Press, Champaign, 1993.

MARABLE Manning, W. E. B. Du Bois, Black Radical Democrat, Twayne Publishers, Boston, 1986.

MASSEY Douglas et DENTON Nancy, American Apartheid, traduction par Ada Grigorova et Irène Markowicz, Descartes et Cie, Paris, 1995.

MORRIS Aldon, The Scholar Denied : W. E. B. Du Bois and the Birth of Modern Sociology, University of California Press, Oakland, 2015.

MOWATT Rasul A., FLOYD Myron F. et HYLTON Kevin, « A people’s history of leisure studies : old knowledge, new knowledge and The Philadelphia Negro as a foundational text », International Journal of the Sociology of Leisure, vol. 1, no 1, 2018, p. 55-73.

MUHAMMAD Khalil Gibran,  The Condemnation of Blackness : Race, Crime, and the Making of Modern Urban America, Harvard University Press, Cambridge, 2010.

MYRDAL Gunnar, An American Dilemma : The Negro Problem and Modern Democracy, Harper & Brothers Publishers, New York, 1944.

O’CONNOR Alice, Poverty Knowledge : Social Science, Social Policy, and the Poor in Twentieth-Century U.S. History, Princeton University Press, Princeton, 2001.

OLSON Joel, « W. E. B. Du Bois and the race concept », Souls : A Critical Journal of Black Politics, Culture, and Society, vol. 7, no 3-4, 2005, p. 118-128.

OMI Michael et WINANT Howard, Racial Formation in the United States, Routledge, New York, 2015, 3e édition.

PARFAIT Claire, « W. E. B. Du Bois, historien révisionniste et militant : Black Reconstruction in America (1935) », in LE DANTEC-LOWRY Hélène et al. (dir.), Écrire l’histoire depuis les marges : une anthologie d’historiens africains-américains, 1855-1965, 2018, <www.shs.terra-hn-editions.org/Collection/?W-E-B-Du-Bois-historien-revisionniste-et-militant-Black-Reconstruction-in>.

PARK Robert E. et BURGESS Ernest W. (dir.), Introduction to the Science of Sociology, University of Chicago Press, Chicago, 1921.

PARK Robert E., BURGESS Ernest W. et MCKENZIE Roderick D. (dir.), The City : Suggestions for Investigation of Human Behavior in the Urban Environment, University of Chicago Press, Chicago, 1925.

PHILPOTT Thomas Lee, The Slum and the Ghetto : Immigrants, Blacks, and Reformers in Chicago, 1880-1930, Oxford University Press, New York, 1978.

PRASCH Robert E., « W. E. B. Du Bois’s contributions to U.S. economics (1893-1910) », Du Bois Review : Social Science Research on Race, vol. 5, no 2, 2008, p. 309-324.

RABAKA Reiland, Against Epistemic Apartheid : W. E. B. Du Bois and the Disciplinary Decadence of Sociology, Lexington Books, Lanham, 2010.

ROLLAND-DIAMOND Caroline, Black America. Une histoire des luttes pour l’égalité et la justice (XIXe-XXe siècles), La Découverte, Paris, 2016.

RUDWICK Elliott, W. E. B. Du Bois : A Study in Minority Group Leadership, University of Pennsylvania Press, Philadelphie, 1960 ; seconde édition publiée en 1968 sous le titre W. E. B. Du Bois : Propagandist of the Negro Protest, University of Pennsylvania Press, Philadelphie.

—, « Notes on a forgotten Black sociologist : W. E. B. Du Bois and the sociological profession », The American Sociologist, vol. 4, no 4, 1969, p. 303-336.

SAINT-ARNAUD Pierre, L’Invention de la sociologie noire aux États-Unis d’Amérique. Essai en sociologie de la connaissance scientifique, Les Presses de l’Université Laval, Québec, 2003.

SPEAR Allan H., Black Chicago : The Making of a Negro Ghetto, 1890-1920, University of Chicago Press, Chicago, 1967.

SIMON Pierre-Jean, Histoire de la sociologie. Tradition et fondation, PUF, Paris, 2008, 2e édition revue et augmentée.

STOCKING JR. George W., « The turn-of-the-century concept of race », Delimiting Anthropology : Occasional Inquiries and Reflections, University of Wisconsin Press, Madison, 2001, p. 3-23.

THOMAS William I. et ZNANIECKI Florian, The Polish Peasant in Europe and America, University of Chicago Press, Chicago, 1918.

TROTTER JR. Joe William (dir.), The Great Migration in Historical Perspective : New Dimensions of Race, Class, and Gender, Indiana University Press, Bloomington, 1991.

TOPALOV Christian, « La ville, “terre inconnue” : l’enquête de Charles Booth et le peuple de Londres, 1886-1891 », Genèses, vol. 5, 1991, p. 5-34.

—, Histoires d’enquêtes. Londres, Paris, Chicago (1880-1930), Classiques Garnier, Paris, 2015.

VANN WOODWARD Comer, The Strange Career of Jim Crow, Oxford University Press, New York, 1955.

VANNINI Laurent, « La propagande de l’histoire », traduction de « The propaganda of history », chapitre XVII de W. E. B. DU BOIS, Black Reconstruction in America, 1860-1880, (1935), in LE DANTEC-LOWRY Hélène et al. (dir.), Écrire l’histoire depuis les marges : une anthologie d’historiens africains-américains, 1855-1965, 2018, <www.shs.terra-hn-editions.org/Collection/?W-E-B-Du-Bois-La-propagande-de-l-histoire>.

WACQUANT Loïc, « De la “terre promise” au ghetto. La grande migration noire américaine, 1916-1930 », Actes de la recherche en sciences sociales, vol. 99, no 4, 1993, p. 43-51.

—, « Les deux visages du ghetto. Construire un concept sociologique », Actes de la recherche en sciences sociales, vol. 160, no 5, 2005, p. 4-21.

—, « “Une ville noire dans la blanche”. Le ghetto états-unien revisité », Actes de la recherche en sciences sociales, vol. 160, no 5, 2005, p. 22-31.

WHITE Kellee, « The sustaining relevance of W. E. B. Du Bois to health disparities research », Du Bois Review : Social Science Research on Race, vol. 8, no 1, 2011, p. 285-293.

WILLIAMS Robert W., « The early social science of W. E. B. Du Bois », Du Bois Review : Social Science Research on Race, vol. 3, no 2, 2006, p. 365-394.

WILSON William Julius et al., « Du Bois’ The Philadelphia Negro : 100 years later », The Journal of Blacks in Higher Education, vol. 11, 1996, p. 78-84.

WIRTH Louis, The Ghetto, University of Chicago Press, Chicago, 1928 ; traduction par Pierre-Jacques ROJTMAN sous le titre Le Ghetto, Champ urbain, Grenoble, 1980.

WORTHAM Robert A., « Du Bois and the sociology of religion : rediscovering a founding figure », Sociological Inquiry, vol. 75, no 4, 2005, p. 433-452.

—, « W. E. B. Du Bois and the Philadelphia Black church : an early sociological study », Michigan Sociological Review, vol. 23, 2009, p. 31-58.

WORTHAM Robert A. (dir.), W. E. B. Du Bois and the Sociological Imagination : A Reader, 1897-1914, Baylor University Press, Waco, 2009.

—, The Sociological Souls of Black Folk : Essays by W. E. B. Du Bois, Lexington Books, Lanham, 2011.

WRIGHT II Earl, « W. E. B. Du Bois and the Atlanta University Studies on the Negroes, Revisited », Journal of African American Studies, vol. 9, no 4, 2006, p. 3-17.

—, The First American School of Sociology : W. E. B. Du Bois and the Atlanta Sociological Laboratory, Routledge/Ashgate, New York, 2016.

ZUBERI Tukufu, « W. E. B. Du Bois’s sociology : The Philadelphia Negro and social science », Annals of the American Academy of Political and Social Science, vol. 595, 2004, p. 146-156.








OEBPS/nav.xhtml


    

      Sommaire



      

        		

          Page de titre

        



        		

          Présentation

        



        		

          Les auteurs

        



        		

          Collection

        



        		

          Copyright

        



        		

          S'informer

        



        		

          Table

        



        		

          Remerciements de Nicolas Martin-Breteau

        



        		

          Introduction

        



        		

          Préface

        



        		

          Chapitre I - Le champ de l'étude

        



        		

          Chapitre II - Le problème

        



        		

          Chapitre III - Le Noir à Philadelphie, 1638-1820

        



        		

          Chapitre IV - Le Noir à Philadelphie, 1820-1896

        



        		

          Chapitre V - La taille, l'âge et le sexe de la population noire

        



        		

          Chapitre VI - Condition matrimoniale

        



        		

          Chapitre VII - Les sources de la population noire

        



        		

          Chapitre VIII - Éducation et analphabétisme

        



        		

          Chapitre IX - Les emplois des Noirs

        



        		

          Chapitre X - La santé des Noirs

        



        		

          Chapitre XI - La famille noire

        



        		

          Chapitre XII - La vie sociale des Noirs

        



        		

          Chapitre XIII - Le criminel noir

        



        		

          Chapitre XIV - Pauvreté et alcoolisme

        



        		

          Chapitre XV - L'environnement du Noir

        



        		

          Chapitre XVI - Le contact des races

        



        		

          Chapitre XVII - Le suffrage noir

        



        		

          Chapitre XVIII - Un dernier mot

        



        		

          Annexes

          

            		

              Annexe A - Questionnaires utilisés dans l'enquête porte à porte

            



            		

              Annexe B - Législation, etc. de la Pennsylvanie concernant le Noir

            



            		

              Annexe C - Bibliographie

            



          



        



        		

          Enquête spéciale sur les Noirs employés dans le service domestique dans le 7 e district

          

            		

              I. - Introduction

            



            		

              II. - Dénombrement des domestiques noirs

            



            		

              III. - Sources de la main-d'œuvre et méthodes d'embauche

            



            		

              IV. - Rangs de service et salaires

            



            		

              V. - Épargne et dépenses

            



            		

              VI. - Loisirs et récréations

            



            		

              VII. - Durée et qualité du service domestique noir

            



            		

              VIII. - Situation conjugale, alphabétisation et santé des domestiques noirs

            



            		

              IX. - Idéaux de progrès

            



          



        



      



    

    

      Guide



      

        		

          Couverture

        



        		

          Les Noirs de Philadelphie

        



        		

          Début du contenu

        



        		

          Table

        



      



    

  

OEBPS/images/logo.jpg
X La Dé

ouverle





OEBPS/images/fb.jpg





OEBPS/images/twitter.jpg





OEBPS/images/instag.jpg





OEBPS/cover/cover.jpg
T e
S

% LA A .\.\.\\‘ fii
i mwaw” f;
ik “,

et






